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  Ce livre est dédié aux mânes de mon grand-père, Salomon, artisan ébéniste, venu de Russie en 1914 pour mourir, peu de temps après, sur la terre de Gaule. Je souhaite, également, dédier ce travail à Annie, l’étoile resplendissante, compagne des bons et des mauvais jours, qui illumine les cieux sombres de la nuit noire où se perd parfois mon âme.
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  « Aussi, quand je paraîtrai devant le tribunal suprême, j’aurai de quoi trembler. Certes, quand il me sera demandé compte de la petitesse de mon savoir, je pourrai répondre que je suis innocent, l’Éternel ne m’ayant gratifié que d’une médiocre intelligence ; lorsqu’on me reprochera mon manque d’ardeur dans le service divin, je pourrai invoquer ma faible complexion ; et si je suis interrogé sur le peu d’aide que j’ai apporté aux pauvres, je rappellerai l’exiguïté de mes propres ressources. Mais je sais qu’il me sera posé pour finir une question qui fera qu’aucun argument ne pourra franchir le seuil de mes lèvres : « Sans intelligence, sans force, ni talents, sans fortune, dis-moi, d’où pouvait bien venir ton orgueil ? »
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  « Et qu’est-ce que l’amour sinon un acte créateur où deux êtres se fondent en une conscience mille fois déchirée et mille fois cicatrisée ? Le mystère de l’amour réside dans l’un, celui de Dieu aussi.
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  Pourquoi placer en exergue d’un ouvrage consacré à la parole perdue deux citations issues des milieux hassidiques ? Simplement parce que la philosophie en question est en prise directe avec certains des aspects – et non des moindres – du sujet formant la trame de ce livre. Le Hassidisme est un mouvement qui naquit au XVIIIe siècle, au sein du peuple juif dispersé aux confins de l’Europe centrale et orientale, et n’a constitué ni une doctrine ni une idéologie. Il fut avant tout une façon d’être, de voir, et de vivre. Au départ, il y eut un visionnaire solitaire : Israël Baal Shem-Tov, le Maître du bon nom. Or, qu’est-ce qu’un nom, sinon une parole permettant de désigner les êtres et les choses, de les animer, de leur donner vie ? Priver quelqu’un d’un nom, revient à nier son existence. Dans un passé, pas si lointain, les juifs n’avaient pas le droit de porter un nom.


  Aux heures sombres de l’humanité, les hommes ont toujours besoin de retrouver l’espoir. Cet espoir, pour les Juifs ashkenaz – littérale­ment, les maîtres du feu – ce fut le Baal Shem qui l’incarna. Exista-t-il seulement un homme de ce nom, ou fut-il uniquement une création de l’inconscient collectif d’un peuple qui éprouvait le besoin de reprendre courage ? Le Besht, comme on l’appelle, en usant d’une abréviation, échappe à toute tentative biographique. Chacun de ses disciples le voyait différemment ; il représentait autre chose pour chacun. Leurs manières de le voir, même dans leurs souvenirs, jettent une lumière sur eux plutôt que sur lui. Sans doute parce qu’il fit fonction à la fois de miroir et de catalyseur. Toujours est-il qu’en agissant sur l’imagination, il l’avait libérée. D’où la multiplicité, la contradiction des récits le concernant. Les historiens s’en montrent agacés, ce qui n’est pas le cas des hassidim. C’est que le Hassidisme ne craint pas les contradictions, elles en sont l’âme. La vie n’est-elle pas, elle-même, pleine de contradictions que seule la mort aplanit ? Certains historiens nient son existence ; d’autres affirment qu’il y avait deux Besht, et que le mouvement hassidique a été fondé… par l’autre. Voilà une réflexion qui ne manque pas de sel. Les anciens auteurs grecs étaient passés maîtres dans l’art de la fine plaisanterie, qualifiée de sel attique, dont le nom dérivait d’Athènes. Cette notion de sel va nous permettre d’établir la liaison avec une science sans laquelle la notion de Parole perdue n’existerait pas. Nous entendons parler de la Science Sacrée, ou Art sacerdotal, science mystérieuse héritée des Égyptiens et que les Arabes désignaient sous le nom d’Alchimie. Ce terme a suscité bien des controverses quant à son étymologie. Certains y virent un rappel de Cham, fils de Noé. D’autres y virent un dérivé de als, qui signifie en grec sel, et de chymie, qui veut dire fusion. L’étymologie la plus courante en est al kymie, évoquant la terre d’Égypte. L’Alchi­miste moderne, connu sous le seul pseudonyme de Fulcanelli, ne trancha pas cette épineuse question. Néanmoins, dans ses Demeures Philosophales, il livra une définition lapidaire, aux deux acceptions du terme, pour le moins généreuse : « ...le nom et la chose sont basés sur la permutation de la forme par la lumière, feu ou esprit… »


  Il est intéressant de noter que les Arabes nomment la faculté de décision, apparentée à la planète Jupiter : al-himmah. Comme tous les Dieux Pères, le Zeus des Grecs, devenu le Jupiter des Latins, représente la Lumière. Ses attributs sont l’étain, la couleur bleue. Sur l’arbre des Séphiroth, Jupiter correspond à Chésed : La Grâce, autre nom du Donum Dei (le Don de Dieu), Grâce qualifiée de nécessaire et suffisante parce que, sans elle, le Grand-Œuvre demeure du domaine de l’irréalisable. Le nom de Jupiter est à l’origine du prénom LOUIS (IOVIS en latin) ; IOVIS a donné, en français : joie, jovial, jovialité, joyeusement…


  Pour en revenir à la notion de sel, l’un des trois acteurs du drame alchimique, il faut savoir qu’il est le premier Mercure, le grand Alkaest (le lieu ou le foyer de l’énergie). C’est lui que les textes désignent sous l’appellation de loyal serviteur. Il est ce que les Évangiles nomment le sel de la terre. Ce loyal serviteur a été figuré dans les contes bleus de nos ancêtres par différents objets insigni­fiants, en apparence, mais qui permettent aux héros desdits contes de se tirer de situations difficiles.


  On peut être surpris que cet appel à la joie, lancé par le Baal Shem, ait reçu un tel accueil de la part d’une communauté opprimée par des siècles de persécution. C’est que les chemins de la spiritualité ne passent pas forcément par la voie de l’austérité. Les koan ironiques du bouddhisme Zen, cultivant volontiers les paradoxes et l’humour, n’ont rien à envier à certains textes alchimiques européens au sein desquels les vieux maîtres ne dédaignaient pas de se montrer souriants.


  Cet évanescent Besht, il est probable qu’il relève du mythe qui, comme les autres, sous quelque latitude où ils prirent naissance, ne furent destinés qu’à véhiculer une connaissance de nature ésotérique. C’est d’ailleurs ce que laisse entrevoir l’analyse de son nom à partir des consonnes qui le composent1. Beth (le B de notre alphabet) marque l’intérieur de l’homme et son nombre arithmétique est 2. Ceci nous explique pourquoi la légende prétend qu’il y eut peut-être deux Besht. La racine BL désigne, en son sens figuré la spiritualité, l’âme universelle, le Tout, Dieu. La racine SHM, dans le style hiéroglyphique, marque l’étendue circonférencielle, le nom de tout être, le signe qui le rend connaissable, tout ce qui se distingue est sublime, remarquable, la gloire, l’éclat, la splendeur, ce qui s’élève, brille dans l’espace, Dieu lui-même. Dès lors, l’on comprend mieux le rôle qu’assuma le Baal Shem, qui, à l’instar du Mercure alchimique, fit fonction d’agent dissolvant et de catalyseur. Ces deux fonctions antagonistes ne sont pas sans évoquer l’axiome célèbre : Solve Coagula. Un parallèle doit être, également, établi avec l’étrange fonction des fous et des bouffons que les lapidaires du moyen âge sculptèrent abondamment sur les églises et les cathédrales, et dont, naturellement, ils n’ignoraient pas le symbo-lisme. Dans l’iconographie hermétique le fou, ou bouffon, représen­tait le Mercure des Sages, le dissolvant universel. Sur le plan historique et social, la fonction des Fous consistait en la dissolution du pouvoir royal, ils étaient la contrepartie grotesque de la royauté. Quant au terme bouffon, il fut forgé sur deux mots grecs bou et phone signifiant entendre au-delà. Les aventures du Baal Shem sont nettement teintées de bouffonnerie et d’esprit facétieux. Cette réflexion pourrait s’étendre à la farce symbolique de Charles de Coster : Till Eulenspiegel (Till l’Espiègle), dont le nom, composé de deux vocables allemands, se montre très parlant en évoquant la chouette emblème d’Athéna-Minerve, déesse présidant à la sagesse, et le miroir, lequel invite à se connaître soi-même par réflectivité ou réflexion.


  Si le Baal Shem ne peut être cerné, si les descriptions qui en sont données divergent, c’est qu’il s’agit d’un concept protéiforme, une sorte de Frégoli de la spiritualité, un personnage qui n’est pas sans évoquer un certain gentleman-cambrioleur. Nous voulons parler du sympathique et populaire héros dont Maurice Leblanc nous conta les aventures dans le cycle consacré à Arsène Lupin. C’est que Lupin, dont les noms et prénoms sonnent familièrement aux oreilles des étudiants en Alchimie, est un personnage insaisissable, évanes­cent comme le fluide lunaire. Doué d’un certain esprit de suite ; Lupin change d’aspect, d’identité, et ceci afin d’échapper aux recherches. Aucune serrure ne lui résiste, fût-ce la plus hermé­tiquement close. Il en va de même des cœurs féminins les plus réfractaires. Les aventures d’Arsène Lupin auraient pu aussi bien s’appeler les aventures du Mercure alchimique ! Si nous en voulions une preuve supplémentaire, il suffirait de se souvenir qu’Hermès était, entre autres attributions, le dieu des voleurs. Il faut dire que, dans sa jeunesse, le « camarade » Maurice Leblanc demeura du côté de Pigalle et fut un habitué du célèbre cabaret du Chat Noir, cabaret au sein duquel se mêlaient « les confidences d’une science mystérieuse et l’obscure diplomatie, tableau à double face exposé à dessein dans un cadre moyenâgeux », ainsi que voulut bien le confier Fulcanelli ; ce dernier, bien informé, devait posséder de bonnes raisons d’attirer l’attention des chercheurs sur cet aspect du cabaret2. En effet, bien que nous l’ayons laissé entendre au sein du travail que nous avions consacré à ce lieu, la dénomination n’en était nullement anodine. Ce Chat Noir, venait comme en rappel du félin libre, dont la formulation masquait à peine le félibrige, ou mouvement pour la défense et la renaissance de la langue provençale. Cela suffit à expliquer la présence de Frédéric Mistral dans la liste des membres fondateurs…


  Concernant la maçonnerie internationale, mentionnée, également, par Fulcanelli, au sein du passage précité, Maurice Leblanc n’était pas trop mal placé. En effet, la seconde épouse de Maurice Leblanc, Marguerite, était la fille de Joseph et Lucie Wormser. Marguerite était apparentée à la famille Fraenkel-Herzog, et de ce fait à André Maurois. Elle eut quatre sœurs, dont Blanche, « la beauté de la famille », qui avait épousé René Renoult. René Renoult, docteur en droit, avait été le chef de cabinet de Charles Floquet. Il devait faire une belle carrière politique en tant que radical socialiste. Il fut, notamment, Ministre de l’Intérieur et des cultes de 1911 à 1913, alors qu’éclatait, dans l’Aude, la sulfureuse « affaire de l’Abbé Saunière », le curé aux milliards de Rennes-le-Château. René Renoult fut un haut dignitaire du Grand-Orient de France, succes­sivement Vénérable, puis Vénérable d’honneur de la loge L’Avant-Garde maçonnique et de la loge La Justice ; il y fut Chevalier Rose-Croix (18e degré). Ce fut par l’intermédiaire de son beau-frère que Maurice Leblanc rencontra Clemenceau et Viviani, ce dernier membre de la loge Droit et Justice. Leblanc était très lié, aussi, avec Jules Clarétie, directeur de la Comédie Française et Académi­cien. Clarétie, de son véritable nom Arsène Arnaud, fréquentait à la loge de L’École Mutuelle, dont le Vénérable était Jules Méline – Président du Conseil en 1896, et Ministre de l’Agriculture en 1915. Ce fut Jules Clarétie qui préfaça le premier volume des aventures d’Arsène Lupin. Pour l’anecdote, le jeune Leblanc avait été ondoyé, puis confirmé par Monseigneur de Bonnechose, peut-être en présence de son subordonné Monseigneur Billard. Singuliers prêtres que ces deux prélats qui couvrirent de leur haute protection les non moins singulières occupations de l’Abbé Saunière, lequel recevait chez lui la cantatrice Emma Calvé, cette dernière étant la meilleure amie de Georgette Leblanc, sœur de Maurice, et maîtresse de Maurice Maeterlinck. Curieusement, le diocèse de Félix-Arsène Billard, Carcassonne, contient les reliques d’un saint peu catholique, et pour tout dire, plus que douteux : saint Lupin. En l’année 1876, l’église Saint-Vincent de cette même ville fut enrichie d’un nouveau martyr. Le 14 août, Monseigneur de Bonnechose vint s’y recueillir afin de vénérer, en la chapelle Saint-Roch, les restes de saint Hermès ! Bien étrange démarche de la part d’ecclésiastiques, et qui tendrait à prouver que l’étonnant Raymond Roussel (1877-1933), ne sombrait pas dans l’affabulation lorsqu’il évoquait « les prêtres en dens », autrement dit les prêtres qui fréquentaient en loges3.


  Nous terminerons ici cette longue, mais nécessaire introduction, laquelle était destinée à montrer que les a priori, et les certitudes douloureusement acquises aux barres fixes de l’éducation officielle demanderaient à être revisités et remis en cause, les apparences pouvant se montrer trompeuses. Quant aux vérités imposées, elles sont rarement en osmose avec l’authenticité. Ceci méritait d’être souligné en cette époque où prévaut la pensée unique, autrement dit le terrorisme intellectuel.


  Tout aspirant à la Lumière devrait être conscient qu’en ce domaine, plus qu’en tout autre, la progression ne saurait se faire sans travail. Néanmoins, l’effort intellectuel ne servirait à rien s’il n’était accompagné de la pratique, de l’exercice, de certaines vertus fondamentales, telles que la compassion et l’esprit de charité. La charité est emblématisée par le même symbole : le pélican, et ce, qu’il s’agisse de l’hagiographie religieuse ayant trait à saint Vincent de Paul ou de celle de l’iconographie maçonnique. Souvenons-nous que la patience est l’échelle des Philosophes, instrument dont le premier barreau est l’Humilité !


  


  


  


  I – Les sources de la légende d’Hiram


  


  


  


  « Chacun doit manger et boire,


  et jouir du produit de tout son travail,


  car c’est un Don de Dieu. »


  Paroles de Salomon, l’Écclésiaste, ch. III, V.13


  


  


  La légende d’Hiram, sur le fond, ne diffère guère de celles qu’on trouve dans les mystères de l’antiquité et, par suite, elle possède indiscutablement une haute portée initiatique. Pour autant, elle est infiniment plus complexe que ce qui en est enseigné. Sous la forme où elle nous est parvenue, cette légende ne semble pas devoir remonter avant l’année 1725, nul document ne la mentionnant antérieurement sous la forme que nous lui connaissons. R. Le Forestier constatait à son sujet : « Ses auteurs, restés inconnus, ont fait appel à toutes les ressources de leur imagination et d’une érudition aussi vaste qu’incohérente et ils ont produit un monstre énigmatique dont les recherches les plus consciencieuses n’ont pu découvrir la vraie origine. » Le contraire aurait été étonnant, mais quant à parler d’incohérence, il y a un fossé qui ne saurait être comblé à l’aide de la seule approche historique. Dans son acception ancienne, le mot incohérence signifiait concret et nous savons que les historiens ne travaillent justement que sur des faits. En l’occur­rence, nous sommes en présence d’un mythe, d’une allégorie, œuvre de mystagogues, continuateurs des prêtres initiateurs aux mystères sacrés de l’antiquité. Si un coq à l’âne qualifie une conversation incohérente, nous verrons que le Coq, en tant qu’attribut d’Hermès, peut conduire à l’Ane d’Apulée. Et quand R. Le Forestier mentionne « un monstre énigmatique », il ne croit peut-être pas si bien dire. En matière de musique, un monstre désigne un texte formé de syllabes quelconques que le compositeur remet au parolier comme canevas pour le rythme et la mesure. Dans le domaine littéraire, un tel travail se nommait l’Art de la Bordure et les membres de certaines confréries initiatiques y excellaient.


  La légende fait remonter la Maçonnerie organisée au roi Salomon. Par suite, certains auteurs associèrent l’art exercé par les Maçons à un Art Royal. D’autres exégètes, se laissèrent aveugler par leurs aspirations visant une restauration monarchiste. Sur leur lancée, ils assimilèrent l’histoire d’Hiram à un mythe politique, établissant un parallélisme, pour le moins douteux, entre le meurtre de ce dernier et l’exécution du roi Charles Ier d’Angleterre. Ragon, alla encore plus loin dans le burlesque, écrivant sans sourciller : « La déca­pitation de Charles Ier devait être vengée ; pour y parvenir et se reconnaître, ses partisans proposèrent un grade Templier, où la mort de l’innocent J.B. Molay appelle la vengeance… » Nous vous ferons grâce de la suite, laquelle est de la même eau, plutôt insipide, de l’avis même des auteurs Maçons. Que les grades dits de vengeance aient été créés en souvenir du supplice des Templiers, soit ! Mais comment peut-on associer les martyrs de l’Ordre et la mort de Charles Ier afin d’expliquer lesdits grades ? Ragon oublia-t-il que les Templiers furent condamnés par les tribunaux du roi Philippe le Bel et donc par la monarchie ?


  En revanche, il est indubitable que tout le symbolisme de l’initiation au grade de Maître est imprégné de la légende d’Hiram, et en particulier de son assassinat. Au cours de la cérémonie, le récipiendaire représente Hiram lui-même, et c’est ce drame sym­bolique qui fait de la Maçonnerie la continuation des Mystères de l’antiquité. Les rites et les symboles sont destinés à agir en profon­deur sur le récipiendaire, à le mettre en état de réceptivité, favorisant ainsi la descente à l’intérieur de son être. Toutefois, le symbole n’est pas une fin en soi, il n’est qu’un commencement, comme l’indique l’étymologie du mot initiation. Il est le portail à franchir derrière lequel se manifeste le divin. Le symbole devant être ressenti, il n’est pas rare que des auteurs en condamnent toute approche intellectuelle, arguant que le fait d’analyser diabolise au lieu de symboliser. Cette approche est fautive en dépit du fait qu’elle soit largement répandue. Il serait grandement préjudiciable de privilégier le centre émotionnel au détriment de celui de la pensée. Les deux doivent œuvrer de concert. L’axiome alchimique ne conseille-t-il pas de dissoudre et de coaguler


  Quant à voir dans la dénomination d’Art Royal, appliquée à la Franc-Maçonnerie, un souvenir de la restauration de la monarchie en Angleterre, au prétexte que Charles II fut reçu Maçon durant son exil, il s’agit d’une explication qui ne saurait être retenue. Il en va de même de l’opinion d’Oswald Wirth lequel opposait l’Art Royal à l’Art Sacerdotal. Ces deux expressions sont synonymes et servent à désigner l’ancienne science Sacrée et hermétique : L’Alchimie. La fleur de lys, qui fut adoptée par la royauté, était aussi le symbole de l’art royal alchimique parce qu’elle montre en son milieu la pointe qui fait jaillir l’onde vive et pure du rocher. Mistral, lequel fut le père du renouveau du félibrige, le Provençal, dans ses Mémoires, fortement teintées d’hermétisme, constatait : « Il est à croire que les fleurs de lis d’or, armes de France et de Provence, qui brillaient sur le fond d’azur, n’étaient que des fleurs de glais : fleur de lis vient de fleur d’iris, car le glais est un iris, et l’azur du blason représente bien l’eau où croît le glais. »


  Le provençal, comme l’occitan, est une langue qui se prête admirablement aux à peu près phonétiques et dans le texte précité, Mistral suggère l’association d’idées concernant l’eau et le Mercure emblématisée par la couleur bleue. Il est intéressant de noter que glai et glaieul viennent du grec glaios jouant avec gloios servant à désigner une humeur visqueuse ou la boue, ou plus trivialement, la gadoue, toute substance à laquelle est attachée la notion de saleté.


  Selon certains historiens, l’emblème de la royauté aurait été primitivement le crapaud. Clovis l’aurait remplacé par la fleur de lys, les deux formes stylisées se confondant. Or le terme crapaud provient de crape signifiant ordure, toute matière qui souille, répu­gne, des débris, des déchets. Ceci n’est pas sans évoquer ce que les alchimistes du passé disaient de leur matière : « Le résultat de la coagulation de l’eau, dès le début, se présente sous une forme telle, qu’on est souvent porté à le rejeter sans seulement se donner la peine du plus petit examen. » Cette matière vile et de peu de prix, ce résidu négligeable, ils lui donnèrent les noms de fèces, fumier, de bave de dragon. Cette substance immonde, de couleur noire, d’odeur cadavérique, les vieux maîtres affirment néanmoins qu’elle est très précieuse. C’est elle le Soufre noir auquel ils attribuaient les vertus les plus grandes et les plus rares. Les alchimistes l’esti­maient comme un présent du Créateur et ils affirmaient que, sans une inspiration du Ciel, on ne saurait jamais reconnaître, dans ce magma déshérité, répulsif d’aspect, le Don de Dieu menant à la sagesse et à l’adeptat. De là vient que l’Alchimie fut qualifiée à la fois d’Art Royal et d’Art Sacerdotal. Nous sommes, par conséquent, loin des affabulations monarchistes. Enfin, et pour en terminer avec cette question, souvenons-nous que le lys est la fleur emblématique de la Vierge Marie, version chrétienne des antiques déesses mères symbolisant la Lune, et que Iris n’était qu’un autre nom d’Artémis. Quant au mot « lys », ainsi orthographié, il est à rapprocher de lus – se retrouvant dans Mélusine : la mère lucine – ayant le sens de lumière, tout comme l’hébreu luz. Que ces différents symboles soient exclusivement centrés sur la notion de lumière est une évidence, corroborée par les termes irisé et irisation, ce dernier vocable ayant l’acception de « production des couleurs de l’arc-en-ciel par décomposition de la lumière ». Quoi de plus normal, puisque, dans les mythes grecs, Iris est le correspondant féminin d’Hermès ; messagère des Dieux, elle symbolise l’arc-en-ciel. Hésiode, dans sa Théogonie, la présentant comme la fille de Thaumas (étonnement) et d’Électre (l’ambre, substance ayant la propriété de s’électriser), certains commentateurs font d’Iris le véhicule du fluide divin. Cette interprétation est à relier à l’ancienne expression : un homme fin comme l’ambre, laquelle qualifiait un individu subtil et pénétrant.


  La légende d’Hiram, comme les mythes, s’avère être un véhicule particulièrement parlant des enseignements alchimiques. Il en va de même, à titre d’exemple, de La Légende dorée de Jacques de Voragine, laquelle n’est aucunement un recueil hagiographique, mais bel et bien un ouvrage d’hermétisme rédigé sous le voile de l’allégorie religieuse. Contrairement au sens conféré par le français moderne, une légende n’est pas un récit populaire plus ou moins fabuleux. L’étymologie précise que legenda signifie : ce qui doit être lu. Et à n’en pas douter, l’œuvre de Jacques de Voragine mérite d’être lue, ne serait-ce qu’afin de prendre connaissance du chapitre consacré à saint Jacques dont le nom demeure attaché au pèlerinage de Compostelle. Ce sujet mériterait d’amples développements qui, malheureusement nous entraîneraient loin de notre sujet.


  Si le mythe d’Hiram est omniprésent au sein de la Franc-Maçonnerie, c’est en raison des origines de celle-ci, du temps où elle était encore opérative ce qui n’est pas à entendre uniquement au sens architectural et compagnonnique. Étaient opératifs (de opera : œuvre) ceux qui s’engageaient dans la voie du Grand-Œuvre, l’Alchimie, et cherchaient à réaliser la Pierre des Philosophes. La Parole Perdue c’est le secret des secrets, celui sans lequel la pierre brute, même si l’on a commencé à la tailler,


  ne deviendra jamais Pierre Philosophale. Cette Parole cachée, nous vous invitons à la découvrir dans la mesure où cela nous est permis.


  Le chapitre suivant sera consacré à l’histoire d’Hiram, et ce bien qu’elle soit largement connue, les différentes versions comportant un certain nombre de variantes, qui ne sont pas innocentes, il nous semble judicieux, pour le plus grand profit du lecteur, de les souligner du mieux possible. S’agissant d’un récit traditionnel, on peut se demander, à juste titre, quelles sont les raisons ayant présidé à ces modifications. Elles devaient être d’importance car il serait difficilement admissible, en établissant un parallèle, de changer les symboles utilisés dans un rituel, celui-ci risquant fort de s’en trouver dénaturé. À ce niveau, qu’il s’agisse de rituel ou de texte ésotérique, toute modification ne saurait être effectuée que dans le souci d’apporter quelque lumière concernant ce qui est obscur. Ceci est vrai, également, dans le domaine architectural. Ainsi, à Notre-Dame de Paris, les vingt-quatre bas-reliefs visibles au portail du Jugement4 sont reproduits au sein des vitraux, du XIIIe siècle, de la Rose occidentale, mais comportent des variations de détails par rapport aux scènes sculptées. Lesdites variations ayant comme support une rosace de verre laissant filtrer la lumière, nous pouvons en déduire qu’il s’agit d’en éclairer la signification.


  


  


  


  II – Les sources bibliques


  


  


  


  « Le roi Salomon y est toujours représenté par une main


  tenant une branche de saule : saule à main, Salomon. »


  Fulcanelli, Les Demeures Philosophales,


  à propos des gravures figurant dans les vieux ouvrages.


  


  


  L’Ancien Testament ne mentionne pas la mort d’Hiram et, d’ailleurs, ce personnage est très épisodique. On y relève trois per­sonnages portant ce nom : Hiram de Tyr, Hiram le fondeur, et Hiram chef de tribu. À ces trois Hiram, il convient d’ajouter un certain Adoniram, chef de corvées. Hiram de Tyr est mentionné dans le 2e livre des Chroniques (II, 10 à 14) : « Puis Salomon envoya ce message à Hiram, roi de Tyr : « Agis comme tu l’as fait envers mon père David en lui envoyant des cèdres pour se bâtir une maison où il résiderait. Or voici que je bâtis une maison au nom de Yahvé mon Dieu pour reconnaître sa sainteté, brûler devant lui de l’encens parfumé, avoir en permanence des pains rangés, offrir des holocaus­tes le matin, le soir, aux sabbats, aux néoménies et aux solennités de Yahvé notre Dieu ; et cela pour toujours en Israël. La maison que je bâtis sera grande car notre Dieu est plus grand que tous les dieux. Qui aurait les moyens suffisants pour lui bâtir une maison quand les cieux et les cieux des cieux ne le peuvent contenir ? Et moi pourquoi donc lui bâtirai-je une maison, sinon pour que les fumées montent devant lui ? Envoie-moi maintenant un homme habile à travailler l’or, l’argent, le bronze, le fer, l’écarlate, le cramoisi et la pourpre violette, et connaissant l’art de la gravure ; il travaillera avec les artisans qui sont près de moi dans Juda et Jérusalem, eux que mon père David a mis à ma disposition [..] Hiram, roi de Tyr, répondit par une lettre qu’il envoya à Salomon [..] J’envoie aussitôt un fin artiste, Hiram Abi, fils d’une Danite, et de père tyrien. Il sait travailler l’or, l’argent, le bronze, le fer, la pierre, le bois, l’écarlate, la pourpre violette, le byssus [lin], le cramoisi, graver n’importe quoi et tout inventer… »


  Cet épisode biblique, en apparence anodin, mérite déjà quelques commentaires. L’Ancien Testament, le Nouveau Testament, comme tous les textes sacrés et tous les récits mythologiques, sont avant tout des écrits véhiculant la somme des connaissances hermétiques. Une première remarque s’impose, la Bible dite de Jérusalem, a traduit fautivement airain par bronze. Or si, dans le langage courant, ces deux alliages sont devenus des équivalents, il n’en était pas de même pour les anciens. Il faut donc lire : l’or, l’argent, l’airain et le fer. Curieusement Salomon ne demande pas que l’ouvrier sache travailler le plomb et le cuivre, pas plus que le Mercure, encore que, concernant ce dernier, le texte comporte peut-être un jeu de mots – devenu classique – entre kermès et Hermès. En effet, le kermès teint en écarlate. Toujours est-il que l’airain désignait, autrefois, un alliage composé d’étain (métal de Zeus-Jupiter) et de fer (métal dédié à Mars). Dans sa description du Temple souterrain de la Dive Bouteille (Pantagruel, livre V, chapitre XIII) le grand initié que fut Rabelais est catégorique sur ce point. Il attribue l’airain à Mars, et par conséquent, prouve qu’il connaissait parfaitement la correspondance alchimique des planètes et des métaux. C’est que le terme Khalkhos, qui désigne le cuivre ou le bronze, était employé par les anciens poètes helléniques afin de définir non le cuivre ou l’un de ses composés, mais bien le fer. Ce n’est pas pour rien que Rabelais faisait suivre l’anagramme de son nom : Alcofribas Nasier, du titre révélateur « d’abstracteur de quintessence ». On notera, également qu’il fit publier CINQ livres, pas un de moins, ni un de plus ! !


  Dans ce même texte, Rabelais nous décrit « Mercure en hydrar­gyre fixe, malléable et immobile, à ses pieds une cigogne… » Or, tous les auteurs le certifient, le Mercure des sages se présente comme un corps d’aspect métallique, de consistance solide, immobile par rapport au vif-argent, de volatilité médiocre au feu, susceptible de se fixer lui-même par simple coction en vase clos. Quant à la cigogne, dont la présence pourrait sembler incongrue, elle prend sa signification de son nom grec, lequel caractérise les couleurs de cet oiseau. Pelargos est formé de pelos (brun livide ou noir) et argas (blanc). Ce sont les deux couleurs de la cigogne. Pelargos désigne aussi un pot de terre blanche et noire, emblème du vase hermétique, c’est-à-dire du Mercure, dont l’eau vivante et blanche, perd de sa lumière, son éclat, se mortifie, se dessèche et devient noire, en abandonnant son âme à l’embryon de la pierre, qui naît de sa décomposition et se nourrit de ses cendres.


  Ouvrons une parenthèse au sujet de la cigogne. Qu’il s’agisse de l’Ibis égyptien, des hérons de Tula, des grues crétoises, ou des cigognes, nous nous trouvons en présence du même symbolisme. En Égypte, l’ibis, à la démarche grave, et comparable à une vierge, était consacré à la lune. Oiseau cher à Hermès, le dieu Toth égyptien, parce que les plumes noires de ses ailes sont comparables au discours qui n’a pas été prononcé, et que les plumes blanches sont le symbole du discours proféré, entendu, de ce discours qui est le messager de la parole intérieure. Constatons, également, que quand l’ibis ramène sa tête et son cou sous ses ailes, il adopte schématiquement la figure d’un cœur – symbole du Soufre alchimique – et que c’était par un cœur que les Égyptiens représentaient hiéroglyphiquement l’Égypte, ainsi que le précisa Plutarque dans Isis et Osiris.


  Mais ce qui caractérise, également ces différents oiseaux, c’est leur faculté de vigilance. Dans L’Art religieux de la fin du XVIe siècle, du XVIIe siècle et du XVIIIe siècle, Émile Mâle commente l’Iconologie du Chevalier César Ripa. Il décrit l’allégorie de la Vigilance sous les traits d’une femme portant une lampe allumée et ayant à ses côtés une grue : « Pendant les migrations des grues, il en est une qui, aux heures de repos, veille sur ses compagnes endormies ; pour ne pas succomber elle-même au sommeil, elle porte un caillou dans sa patte relevée ; devine-t-elle un danger, elle laisse tomber sa pierre, et aussitôt la troupe s’éveille et prend son vol… » Ce récit, Ripa le juge crédible, car il l’a emprunté à Piero Valeriano, qui le tenait lui-même d’Horus Appolo. Cette gruetenant sa pierre de vigilance éclaire singulièrement ces images représentant les saints de la chré­tienté méditant sur un crâne. Ledit crâne – képhas – est également une pierre, une vigilance. Les échassiers en question possèdent en outre un symbolisme fortement évocateur de la maternité. Que l’on songe à la cigogne, laquelle conserve dans le folklore son rôle de porteuse d’enfants. Le nom de la cigogne provient du grec gigein, engendrer. Au surplus, ces oiseaux gardiens et porteurs d’âmes sont migrateurs et, par conséquent, initiés à la communication entre les mondes. Ils connaissent le secret du passage de la vie à la mort, et de la mort à l’immortalité, comme les dieux psychopompes, ou cette secte gnostique, mentionnée par Hippolyte, les Pérates, qui tiraient leur nom du verbe grec perô (traverser).


  Mais qui s’est avisé que la Vigilance de l’Iconologia, si elle tient une lampe, renvoie également à Diogène et à sainte Gudule, cette dernière étant représentée traditionnellement en possession d’une vieille lanterne ? Les lanternes – et Rabelais est là pour en témoigner – en langage archaïque, sont aussi des sornettes. Quant à Diogène et à sa vaine recherche d’un homme en plein jour, nous comprendrons mieux en nous souvenant que diogenès, en grec, signifie « sainte fille de Dieu ». Refermons cette parenthèse.


  Les explications, concernant la pratique opératoire, mentionnées ci-dessus, peuvent sembler n’avoir qu’un lointain rapport avec le mythe d’Hiram ; il n’en est rien car, dans le domaine des mythes, l’un renvoie à l’autre. Nous allons en établir la preuve dès à présent. Salomon réclame un homme habile et s’il avait ajouté pénétrant, nous pourrions qualifier Hiram d’homme-d’ambre, ainsi que nous l’avons expliqué précédemment. Salomon, Maître d’Œuvre du Temple est un équivalent du Maître de l’œuvre alchimique, lequel est parfois nommé, dans les textes Sel d’Amon, sel Amoniac des sages ou sel d’Harmonie. Salomon est la contraction de Sol-Amon, l’Amon solaire ou Amon-Râ des Égyptiens, lequel correspond au Zeus des Grecs. La généalogie d’Hiram indique sans l’ombre d’un doute cette signification. Sa mère est issue de la tribu de Dan et d’un père Tyrien. Dan est le fils de Jacob, issu d’Isaac et de Rebecca5. La racine DN en hébreu possède le sens de toute espèce de départ chimique au sein de la nature. Ici, en l’occurrence, il s’agit bien du commencement de l’Œuvre, qu’il soit alchimique ou architectural. La confirmation de cette analyse nous est apportée par le mythe de Danaé dont le nom signifie « desséchée ». Quoi de plus normal puisqu’il s’agit de la matière, de la terre des alchimistes, leur terre sèche. La tour d’airain dans laquelle Danaé est enfermée, c’est le vase. Le mythe poursuit en précisant que Zeus féconde la jeune fille en faisant pleuvoir sur elle une pluie d’or (la rosée métaphorique des textes alchimiques). De cette conjonction naît Persée. Persée, tout comme l’embryon de Soufre qu’il incarne, doit être soumis à un régime particulier destiné à le rendre vigoureux et assez fort pour combattre les monstres. Ayant vaincu et tué Méduse, la Gorgone au pouvoir pétrifiant, en usant d’un bouclier en airain, afin de ne pas croiser son regard, Persée fait naître de son sang Chrysaor, le faucon d’or. On constatera que la racine de Danaé est identique à celle de Dan : DN.


  Mais quels renseignements pouvons-nous tirer du nom du père d’Hiram ? En grec, Tyr possède le sens de « fromage ». Voilà qui est singulier et semble ne pas pouvoir nous mener très loin. L’éty­mologie du mot fromage nous enseigne qu’il s’agit de « ce qui est fait dans une forme » et qu’il s’agit d’un aliment obtenu par la coagulation du lait, suivie ou non de fermentation. La fermentation et la coagulation sont deux phases de l’Œuvre alchimique. La fer­mentation est synonyme de dégradation de la matière organique, une putréfaction, stade important du processus alchimique, transposé en Maçonnerie par le cabinet de réflexion. Il est curieux de constater, mais guère surprenant, que la tyrsinase, un ferment oxydant, transforme la tyrosine en mélanine (de melanos : noir). Quant à la tyrosine (de tyro et turos), il s’agit d’un acide aminé. L’acide aminé constitue l’essentiel de la substance vivante et le mot amine provient du radical Amoniac constitué à partir du nom Amon. Amon.


  Le 1er Livre des Rois (VII, 13) donne des précisions concernant Hiram. Il nous est dit que le roi Salomon envoya chercher Hiram de Tyr, lequel était fils d’une veuve de la tribu de Nephtali, mais son père était tyrien et travaillait l’airain. Il était rempli de sagesse, d’intelligence et de savoir et capable de construire toutes sortes d’ouvrages en airain. Il vint auprès du roi Salomon et il exécuta tous ses ouvrages. ouvrages.


  Le texte en question semble confirmer que le père d’Hiram était un fondeur portant le même nom. Nous apprenons, ce qui est beaucoup plus intéressant, que sa mère était veuve ce qui, naturelle­ment évoque chez tout Maçon une profonde résonance. Ce fils d’une veuve se retrouve dans nombre de contes destinés aux enfants, ces fameux contes de Ma mère l’Oye, qualifiés de contes bleus. Que sont ces contes ? Comme les mythes ce sont des récits initiati­ques schématisés, confiés au peuple qui s’en est toujours montré le fidèle dépositaire. Ces contes légendaires sont, non seulement, destinés à être lus mais aussi entendus, ouïs, disaient nos ancêtres. Oyez, oyez criait la Mère l’Oye afin « d’éclairer notre lanterne ». Rabelais le savait sans aucun doute, lui qui écrivait en Lanternois autre désignation de la Langue des Oiseaux ou oisons (à entendre Oie-sons : les fils de l’Oie dans les lais de Marie de France, laquelle est censée avoir vécu entre la France et l’Angleterre)6.


  Lesdits contes étaient qualifiés de bleus parce que cette couleur était attribuée à Zeus-Jupiter, dieu de la Lumière. Ils sont tous reliés par un dénominateur commun, en ce sens qu’ils nous racontent des histoires à dormir debout, ce qui est bien de nature à nous laisser éveillés. Initiatiques, ces contes le sont puisqu’ils nous permettent de franchir le bleu, de traverser le miroir des apparences, d’avoir accès à l’essence du monde, et non plus uniquement à sa substance. Naturellement, il est possible de se montrer dubitatif concernant nos allégations. Rappelons donc que Porphyre (Tyr, 234-Rome, 305), philosophe néo-platonicien qui fréquenta Plotin, dans l’Antre des Nymphes dévoila l’allégorie cachée que conte le voyage d’Ulysse dans l’Odyssée. Selon lui, ce voyage, rédigé en langue invisible, la langue entrelardée ou langue farcie, narre les immatérielles tribulations de l’âme soumise aux dangereuses épreuves du Monde mauvais, aux guets-apens et aux innombrables embûches que la matière, sous la forme de la concupiscence ou de la corruption exerce sur une âme fragile et toujours disposée à céder à la tentation. De même, est-il fort improbable qu’Homère ait été aveugle. Il semblerait plutôt que ce nom soit forgé sur le grec O mê Orôn (aveugle) et destiné à laisser entendre qu’il s’agissait d’un texte aveuglant le lecteur. Gérard de Nerval semble y faire référence, dans sa célèbre lettre numéro 44, adressée à Jean-Louis Lingay, le secrétaire de Guizot (l’ancien maître du poète). On y lit : « Le sphinx aveuglait ceux qui ne saisissaient pas le calembour. Aujour­d’hui j’aveugle (mot à créer) et ne puis plus être aveuglé ! » Nerval réussit d’ailleurs à nommer plusieurs fois Porphyre, dans ses Nuits d’Octobre, sans citer Homère. En revanche, il mentionne l’étymo­logie grecque sus-indiquée.



  


  Notes


  1. L’hébreu est l’une des langues s’écrivant en défectives à l’aide des seules consonnes. Les voyelles sont, quant à elles, permutables. Quant aux racines, elles sont porteuses d’une signification précise, comme chacune des lettres.


  2. Sur ce sujet d’importance et sur la vie secrète de Montmartre à la fin du XIXe siècle, le lecteur pourra se reporter à l’ouvrage qui sera réédité prochainement.


  3. Le mot dens se retrouve dans les œvres de Jules Verne et celles de Walter Scott.


  4. Rappelons que ces bas-reliefs, officiellement, sont des illustrations allégoriques de la lutte des Vices et des Vertus, tirées de la Psychomachie du poète latin Prudence (348-vers 415). Fulcanelli, après Gobineau de Montluisant, en a souligné le sens hermétique. Ces deux approches ne sont pas antagonistes ; elles sont complémentaires. En effet, la Lutte spirituelle n’est pas sans évoquer le Combat des esprits métalliques. Les Vertus sont celles que contient le Ciel Philosophique et les Vices constituent les imperfections de la Terre des Sages.


  5. Concernant la légende alchimique d’Isaac épousant une femme stérile et recevant l’esprit divin lui permettant d’accoucher de deux fils (les deux sels), voir l’analyse du tableau Le voyage d’Eliézer de Nicolas Poussin dans Le Cours d’Alchimie du Docteur Jobert, en cours de seconde publication.


  6. Sur la langue des Oiseaux ou cabale phonétique, lire du même auteur : La Langue des Oiseaux, éditions Dervy, Paris, 2011.
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